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Bulletin du jour 
Les détails abondent sur les é lect ion* 

du 1 6 ; mais les résultats généraux et 
précis la issent encore à désirer. Ce ne 
sera guère que dans deux ou trois jours» 
que les stat ist ic iens pourront nous four
nir des chiffres positifs donnant tort ou 
raison aux partis qui s'adjugent préma
turément la majorité, sans tenir compte 
d e s gros batail lons restés jusqu'ici sans 
couleur bien tranchée.I l est bon d'ajou
ter, toutefois , que la plupart des infor
mat ions adjugent la victoire aux cand i 
dats modérés comprenant l es c o n s t i t u 
t ionnels conservateurs ralliés sans ar 

ia proclamation du président de la R é 
publ ique. 

APar is 3omme dans les départements , 
l e s majorités modérées cherchent à se 
former et à se discipliner. On apprend, 

I par e x e m p e , qu'en présence de la dé l i -
j bération récente des consei l lers g é n é -
; raux e t des délégués radicaux de la Se ine , 

plus ieurs députés const i tut ionnels de 
Paris ont résolu de convoquer en r é u 
nion générale tous les électeurs s é n a t o 
riaux de la Se ine , sans aucune except ion . 
En conséquence , l e s députés de la Se ine , 
l e s membres du Conseil général de la 
Se ine , plusieurs députés cons t i tu t ion
ne l s de Paris ont résolu de convoquer 
en réunion générale tous les é lecteurs 
sénatoriaux de la Se ine , sans aucune 
except ion . 

En conséquence , l es députés de la 
Se ine , les membres du Conseil général 
de la Se ine , les membres des Conseils 
d'arrondissement de Saint -Denis et de 
S c e a u x , l es délégués des c o m m u n e s du 
département et leurs suppléants seront, 
avant la fin de la semaine , invi tés à cette 
première réunion qui sera probablement 
suivie d'un certain nombre d'autres. On 
assure qu'il sortira une transaction finale 
entre l e s républicains conservateurs et 
les républicains plus accentués , de ces 
délibérations en commun ayant pour 
principal but de ne pas donner les c inq 
s ièges de Paris à cinq représentants du 
radicalisme. 

Il résulte de nos dernières informa
tions q u e M. le ministre de l'intérieur a 
été prévenu qu'il serait interrogé le 20 
janvier, à la séance de la Commission de 
permanence , au sujet de la circulaire 
qu'il a adressée aux préfets relat ivement 
à l'application de la loi sur la presse . 

On fcuppose que l' incident se bornera 
à une conversat ion n'aboutissant à a u 
cune résolution précise . 

Le cabinet anglais , dans sa réunion 
du 18, a résolu d'appuyer l 'ensemble de 
la no te du comte A c d r f c s y . Toutefois , 
c o m m e cette note soulèvera plusieurs 
quest ions de détail, l 'Angleterre se r é 
serve d'examiner chacune de ces q u e s 
t ions quand el les surgiront. 

Le Times dit à ce propos que ce qui 
est encore plus important que la p r é 
sentat ion f̂c« Ia^npte, c'est de trouver le 
m o y e n pratique d"fèxé*culïon àe ce que 
cet te l iste propose ; le plus important 
surtout, c'est d'assurer au chef qui sera 
mis à la tête de la Bosnie et de l'Herzé
govine, une autorité suffisante, et d'em
pêcher qu'il puisse être dest i tué suivant 
les caprices de la Subl ime Porte. Des 
més inte l l igences , une intervention ar
m é e m ê m e peuvent résulter de l' inter
vent ion proposée par la note ; mais 
l'Autriche est év idemment prêté pour 
toute éventual i té . « Quant à l'Angleterre, 
ajoute le Times, il y a deux cons idéra
t ions qui la guideront. Elle s'efforcera 
d'abord d'empêcher tout changement 
dans l'empire Turc qui n'aurait pas en 
vue d'assurer la paix et non de produire 
une agitation stérile ou d'exercer des 
agres*iouS ; en second l ieu, la persua
sion qu'elle a que tout changement 
purement administratif en Herzégovine 
n e peut amener des host i l i tés c o m m e il 
en aurait provoqué au moment où l'on 
espérait pius de la Turquie qu'aujour
d'hui. » 

Au reste , le Times ne cherche pas à 
dissimuler la vé.'itabîe cause de sa pa l i 
nodie . Il a soin de nous dire qu'il « n e 
craint plus pour la sécurité de la route 
des Indes. 

^*= 
gré Port Saïd et la mer Rouge . C'est un d r o i t , û just ice et leuTBren^aWS*à*n* U é v r i e r . e t y resteront tout le reste de 
si beau rêve qu'il suffit à la feuille de la l e p o i r r o i r temporel du Saint-Siége, i l est ! Tniver. 
cité; seu lement est-elle bien sure q u e l l e abso lument vrai de dire qu'en réalité 
réalisera ce qu elle a r ê v é ? | i l s à e f e n d a i e n t également l'intégrité du 

Noue savons que le budget pruss ien ; 

es t loin de se trouver e n équi l ibre. Le 
ministre des finances en déposant le i 
nouveau budget , a constaté que « la ! 
pression des c irconstances pendant l'an- | 
née 1875 , a amené un déficit. » En som-
m e , les recettes b r u t e s d e l 'année 1875 ; 
sont de 4 3 . 0 1 0 . 4 0 marcs moindres que 
cel les de 1874. Ce résultat e s t vraiment 
peu flatteur. 

Le consei l fédéral a été saisi d'un 
projet aux termes duquel l 'année finan
cière de l'Empire c o m m e n c e le 1er 
avril. 

. s^ 
D e s journaux qui se disent républ i 

cains , et qui le sont év idemment dans 
le sens naturel et funeste de ce mot , 
font depuis que lques jours à M. Buffet 
une guerre de citations rétrospect ives . 
Avec le tact et le patriotisme qui l es 
dist inguent , la France et le Courrier 
de France, c i tent , croyant accabler l e 
v i c e - p r é s i d e n t du c o n s e i l , des frag
m e n t s d'un discours où M. Buffet d é 
fendait contre lest p ièges de la polit ique 
impérial le pouvoir temporel du Sa int -
Siège . Lors de la discussion- de l 'A
dresse , dans le Corps Législatif, le 15 
avril 1865 , M. Buffet sout int contre M. 
Rouher un amendement et dit : 

« En demandant la parole à la fin du 
» discours de M. le ministre d'Etat, j e 
» n'avais pas l ' intention de traiter de 
» n o u v e a u la grande et grave quest ion 
» qui s'agite ici en ce moment . Je v o u -
» lais s implement prouver, cootra ire-
» ment à l'opinion de l'honorable M. 
» Rouher, l'utilité de l 'amendement . 

» Quel est m o n b u t ? C'est d'expri-
» mer plus net tement que le projet 
» d'Adresse cet te p e n s é e qui est cel le 
» du Gouvernement , de cet te Chambre, 
» du pays , que le pouvoir temporel est, 
» sinon en principe, au moins dans la 
» pratique, une condition nécessaire, 
» indispensable, de Tindépendance spi-
•» rituelle du Souverain-Pontife. 

» Si cet te pensée est la nôtre, s i 
» c'est cel le du Gouvernement , cel le du 
»^>ays, pourquoi ne pas r o x p r i n w r en 
» termes qui ne puissent prêter à au-
» cune équivoque? » 

Il faut tout l 'aveuglement de l'esprit 
de parti pour se faire une arme de cet te 
c i tat ion, qui certes ne fait pas moins 

• • 'honneuràThomme d'Etat qu'au catho
l ique . 

S'il restait aux écrivains qui ont re
cours , dans c e s d i scuss ions de la politi
que intérieure, a de tels arguments , un 
grain de bon sens et de patr iot isme, i ls 
devraient honorer, quel les que fussent 
leurs conv ic t ions re l ig ieuses , l 'homme 
qui soutenait une pol i t ique à la fois si 
cathol ique et si française. 

Est - i l douteux , en effet, que si l'Em
pire, au l ieu d'écouter les consei l lers 
incapables et sans scrupules qui l'ont 
perdu, et à leur tête M. Rouher, est-il 
douteux que les désastres qui nous ont 
accablés eussent été épargnés à la 
France ? En 1865 , on pouvait encore 
défendre ce qui restait du pouvoir t e m 
porel; on pouvait m ê m e , si on l'avait 
vou lu , condamner l'Italie à rest i tuer l es 
provinces dérobées au Saint-Siège ; on 
pouvait arrêter l'alliance de l'Italie et 
de la Prusse , et empêcher ainsi l'écra-

Le 'Times se croit maître i sèment de l'Autriche un an plus tard. 
i déjà de l'Egypte et de l'Isthme de Suez; 

il a confisqué le gouvernement du Khé-
r ière-pensée à la polit ique exposée dans i dive et songe à fermer ou à ouvrir à son 

Si les cathol iques , ne ponvant pré
voir alors le triste avenir qui menaçai t 
a u s s i la France, défendaient surtout le 

sol frauçais, l 'honneur et la grandeur de 
leur pays . 

Or, aujourd'hui que toutes ces c h o 
ses sont c laires , c'est en face des rui 
nes de j a France et de son d é m e m b r e 
m e n t , —*• oeuvre commune de l'Empire 
et de la-Révolution, car l'Empire eût 
ponr compl ices dans cet te œuvre fu
n e s t e toute la presse et tous les partis 
révolut ionnaires , — c'est aujourd'hui, 
en face de la Prusse toujours m e n a 
çante , que l'on trouve opportun de r e 
procher à un ministre qui déplaît, la 
polit ique qui eût sauvé la France ! alors 
que c e ministre peut répondre, sans 
craindre le démenti de l'histoire : « Si 
le Pape avait encore son pouvoir t em
porel , la France aurait encore l'Alsace 
et la Lorraine ! » {Monde) 

C H R O N I Q U E 

Le cabinet anglais a adhéré sous 
que lques réserves à la note de M. le 
comte Andrassy. L'ambassadeur de 
France à Londres a fait connaître offi
c i eusement cette adhésion à son gouver
nement , mais le gouvernement français 
n'a pas encore reçu communicat ion offi
ciel le de la décis ion du cabinet anglais . 
On p e n s e que dès que l'Angleterre aura 
officiellement communiqué son adhésion 
à la France et il l'Italie, il s'établira en
tre ces trois pu i s sances une entente 
pour donner s imultanément avis aux trois 
cours du Nord de leur adhésion. 

On croit, d'autre part, que les p u i s 
sances garantes ne feront pas auprès de 
la Porte une démarche co l l ec t ive , mais 
que chacune d'elles appuyerait ind iv i 
duel lement auprès de la Porte la note 
Andrassy, en faisant valoir auprès d'elle 
l es réserves qu'elle croira devoir formu
ler. 

L'adhésion du cabinet anglais a p r o 
duit ici une exce l l ente impress ion. 

Le .Times publie la dépêche suivante 
de Philadelphie, 18 janvier : 

« L e g o u y e r n e m e n t a reçu les r é 
ponses de plusieurs puissances" à sa cir
culaire relative à la quest ion cubaine . 
On dit que ces réponses sont satisfaisan
tes . <• 

Les membre» d e l'Union républicaine 
présents à Paris, s e sont réunis aujour
d'hui à 2 heures dans l e loca l , de larue de 
la Sourdière. Il a été décidé qu'une ques
tion serait adressée au gouvernement , 
dans la séance que doit tenir demain la 
commiss ion de permanence ce l te q u e s 
t ion aura trait à l'application de la loi 
sur la presse et particul ièrement aux in
terdictions de vente sur la vo ie p u b l i 
que . Avant de se séparer la réunion a 
décidé que son bureau se tiendrait en 
permanence , pendant la période é l e c 
torale, afin de fournir aux é lecteurs tous 
les rense ignements nécessa ires . 

S&Majesté le ro iFrançois II est ,di t -on, 
arrivé hier à Paris . 

Le rei de Hanovre et la pr incesse 
Frédérique sont débarqués éga lement 
hier à Paris venant de Biarritz, cù ils 
ont passé tout l 'automne et la première 
partie de l 'hiver.La santé du roi est e x 
ce l l ente . 

La reine de Hanovre et la pr incesse 
Marie sont at tendues à Paris au mois de 

Mme Gay-Lussac v ient de s'éteindre, 
dans son château de Lussac (Haute-
Vienne) dans sa 91* année . Mme G a y -
Lussac était v e u v e de l'illustre savant , 
ancien pair de France , dont les décou
vertes ont rendu de si grands services 
à la sc i ence et à l'industrie. Elle laisse 
trois fils et une fille, Mme C. de Saint-
Paul , mère de la comtesse Fleury et de 
la duchesse d'Isly. 

M . S»i"c«"j- e t l ' e n s e i g n e m e n t 
e o n g - i * é f r a n i » t e . 

En 1872 , M. Sarcey, déjà rédacteur 
du XIX' Siècle, en était à chercher des 
« compromis » entre l es « farouches 
partisans de l 'éducalion livrée tout 
entière à l'Etat » et les « fanatiques de 
l'éducation congréganiste ». Mais il r e 
connaissait alors, de la manière la plus 
ne t te , la légit imité des griefs qu'ont cer
tains cathol iques contre l 'enseignement 
donné par l'Etat. Voici du moins c o m 
m e n t il s'exprimait à propos d'un livre 
publ ié sur la quest ion, par un prêlre, 
M. l'abbé Escal le . 

Dans l'état actuel, c'est une prodigieuse 
niaiserie de dire aux pères de famille vraiment 
catholiques qu'ils n'ont point à se plaindre de 
l'instituteur communal, puisque son école est 
ouverte à l'enseignement de la religion qu'ap
porte le prêtre, et qu'il distribue comme il 
i'eDti nd. Il faut bien l'avouer : la religion ne 
s'enseigne pas cemme les mathématiques ou 
le maniement du chassepot. Quand on a mis 
un catéchisme entre les mains d'un enfant et 
qu'aux questions sacramentelles : « Y a-t-il 
un Dieu Y Qu'est-ce que Dieu? » on l'a dressé 
à répondre comme un perroquet : « Oui, il y 
a un Dieu. Dieu est un pur esprit, qui est 
partout, qui voit tout, qui entend tout; » tout 
le monde sait bien qu'on ne lui a rien appris. 
Ce ne sont pas là des vérités abstraites de 
l'ordre scientifique qui aient un sens par elles-
mêmes, comme telle définition ou tel thème 
de la géométrie û'Euclide. 

Non, ces notions, de quelque façon qu'on 
les envisage, ont pour les hommes de foi un 
je ne sais.quoi de concret et de vivant; elles 
doivent se mêler à toute la trame des pensées 
et des affections de l'enfant qui les reçoit. 
L'abbé Escalle le dit très-justement : Je ne 
me représente pas la religion comme un 
flambeau qu'on allume pendant une heure et 
qu'on éteint en?uite, mais comme le soleil 
qui doit perpétuellement illuminer et réchauf
fer la vie de l'aine. 

Aussi <:ompreadxa-i.-on furt^bien que des 
familles essentiellement catholiques tiennent 
moins à des maîtres enseignant la foi qu'à 
dés maîtres enseignant avec foi; ce n'est point 
parce qu'ils parlent avec religion à l'intelli
gence de l'enfant, mais parce qu'ils parlent 
avec religion à fon cœur qu'elles les choisis
sent; elles s'inquiètent moins de savoir si ces 
professeurs lui enseignent le catéchisme et la 
prière que d'apprendre s'ils prient eux-mêmes 
et s'ils font le signe de la croix. 

A ce point de vue, et c'est év déminent le 
vrai pour les personnes très-sincèrement re
ligieuses; il est clair que les congréganistes 
lônt mieux l'affaire que les instituteurs com
munaux. 

Tout ce qu'on pourra exiger de l'enseigne
ment laïque, c'e*t qu'il soit respectueux (le 
respect de l'indifférence1 pour les convictions 
catholiques du père de famille; mais lui de
mander un bien chaud intérêt pour des opi
nions qu'il n'est point censé partager, qu'il ne 
partage même presque jamais, ce serait une 
pure duperie. 

On ne l'obtiendra que des instituteurs coif-
gréiranistes, des frères, qui relèvent de l'Eglise 
qu'elle a elle-même établis et armés pour 
combattre son combat. 

Il n'est donc pas permis de supprimer l'en
seignement des Itères ignoranlius: ce serait 
blesser un très-grand nombre de catholiques 
convaincus du principe de la liberté de cons 
cience. 

Il faut dire aussi que bien peu de gens, mê
me parmi les plus radicaux, songent Me pros
crire absolument. Ils se contentent de deman
der qu'on lui retire les allocations de l'Etatou 
de la commune; les ignorantins ne répondent, 
disent-ils, qu'à un besoin inviduel; ils ne doi
vent point être payés par l'Etat, qui ne se 
charge que des dépenses d'intérêt général. 

Le raisonnement est juste. Je ne vois pas 
I mesM trop ce qu'on j saurait objecter, quand 
, on se tient dans le Ut)iH»i»e de PIIIIMMÎHj— . 

pure. Mais les choses de ce monde n'accom-
j plissent point leurs évolutions dans ces sphères 

idéales où plane la pensée humaine, libre de 
I toute entrave matérielle. Elles sont attachées à 
I la terre par >es mill<- liens dont elles ne peu

vent s'affranchir. Elles ont à compter avec des 
traditions, avec des lois, avec des préjugés.avec 
des passions, avec cet ensemble des vérités et 
d'erreurs sur lequel repose toute société hu
maine. 

11 ne suffit pas de proscrire d'un trait de plu
me l'enseignement des Frères ignorantins; il 
ne suffit pas même de prouver qu'il doit être 
proscrit. Bien ne saurait empêcher qu'il 
existe, il a de longues racines dans le paisse, 
et la suppression qu'on en poursuit contris-
terait et alarmerait un nombre infini de cons
ciences. 

Il faut donc le garder, au moins provisoire
ment; composer àveT lui. lui accorder ce qu'il 
serait impolitique et dangereux de lui refuser 
complètement. 

Mais comment tenir la balance égale tntre 
ces deux enseignements de laïques et de con
gréganistes ? 

Et M. Sarcey indiquait c o m m e m o y e n 
le s y s t è m e des « bons scolaires », qui a 
été présenté à la commiss ion présidée 
par l 'évêque d'Orléans et , croyons-nous 
même , dans une certaine mesure a c 
cepté par e l le . On voit que M. Sarcey 
n'a pas été toujours possédé de la f u 
reur d'intolérance que nous lui v o y o n s 
aujourd'hui ! 

LETTRE DE PARIS 
Correspondance particulière du Journal de 

Roubaûc.) 
Paris , mercredi , 19 janvier. 

On ne reprochera pas à l 'administra
tion de ne pas être impartiale : elle avait 
e m p ê c h é le c i toyen Naquet de pérorer 
dans une réunion publique à Marseille; 
elle a fait de mémo pour M. Gambetta 
en interdisant le banquet dans lequel il 
devait prononcer un discours . 

Je n e m e permet%ai pas de blâmer 
l'administration de la mesure adoptée ; 
mais j e su i s tenté de croire qu'elle a 
rendu là, sans le savoir et surtout sans 
le vouloir , un fier service au c i toyen 
Gambetta. Qu'aurait-il dit? A coup sûr 
il n'eût pu satisfaire tout le m o n d e , et 
son discours aux Marseillais n'aurait 
certes pas été du goût des intransigeants . 
U parlera ailleurs sans nul doute , mais 
ce ne sera plus aux Marseillais en par
t i cu l i er : l'administration lui a, c o m m e 
on dit famil ièrement, tiré u n e bonne 
épine du pied. 

Aujourd'hui branle-bas de combat à 
Paris en prévision de la séance de la 
commiss ion de permanence qui aura 
lieu demain à Versai l les . L'Union r é p u 
blicaine se réunit rue de la Sourdière ; 
la gauche républicaine chez M. Jules 
S imon. Evidemment ces groupes seront 
bien loin d'être au complet , caria plupart 
de nos' honorables sont en c e m o m e n t 
en province , occupés à soigner leurs 
candidatures soit au Sénat , soit à la 
Chambre des députés . Mais, quel que 
soit le nombre des personnes présentes , 
on n'en délibérera pas moins sur les 
quest ions à adresser aux ministres . 

Si I o n s'en rapportait au langage des 
journaux républicains qui mult ipl ient e t 
reproduisent chaque jour les injures et 
les attaques les plus grotesques contre 
M. Buffet, on pouirait s'attendre pour 
demain à une séance fort orageuse . Or, 
il ne i araît au contraire vraisemblable 
que eette séance sera très-calme et n e 
sera marquée par aucun accident im
portant. Ainsi, par exemple , il n e sera 
adressé aucune quest ion à M. Buffet ni 
à aucun de ses co l lègues sur la récente 
crise ministériel le , car le ministre i n 
terrogé n'aurait qu'à répondre qu'il n'a 
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Les Filles du Colonel 
PAK CLAIRE DE CHANDENEUX 

[Suite) 

L e soir v e n u , l e c o m m a n d a n t sortit 
c o m m e à l'ordinaire, v e r s neuf h e u r e s , 
d e la pens ion des officiers supér ieurs , 
où i l prenait toujours son café, et s e 
dir igea p a r l e quai , su ivant sa c o u t u m e , 
Ter» l e Cercle militaire. 

L a nui t était no ire , l'air d u Rhône 
très-vif , e t l e grand m a n t e a u dont i l 
était e n v e l o p p é n'était n u l l e m e n t d é 
placé par cet te fraîche soirée de p r i n 
t e m p s . 

L e Cercle militaire était alors s i tué 
à l 'angle du quai d u Rhône et du quai 
d e la Gère. On y entrait par u n e pet i te 
porte ouverte s o u s u n e be l le terrasse 
e n rotonde qui dominai t la jonct ion d e 
la r iv ière e t le f leuve . 

O n y avai t éga l ement accès par u n e 
porte cochère dans la v ie i l l e rue d e 
Saint-André le Bas, auss i tôt après 
avoir dépassé l 'égl ise . 

Les hab i tues péuétraient ordinaire
m e n t pa j la peti te porte . 

Pour l 'atte indre, i l fallait cô toyer 

l ' espèce de renfoncement s o m b r e formé 
par l e retrait de l 'ég l i se , qui n'a jamais 
é té a c h e v é e , et t o m b e de v i e i l l e s s e 
avant d'avoir v u ouvrir son portail de 
face indiqué sur le quai . 

C'était la le point d a n g e r e u x s ignalé 
par la lettre révélatrice . 

Lorsqu' i l e n fut as sez rapproché, l e 
c o m m a n d a n t rejeta du bras droit l e 
m a n t e a u qui l 'enve loppai t , et de la 
m a i n gauche dirigea sur l e . c o i n obscur 
la soudaine clarté , j u s q u e - l à d i s s i m u 
l é e , d 'une lanterne sourde . 

La lettre n'avait pas. m e n t i . 
Trois h o m m e s étaient debout , i m 

m o b i l e s , co l lés au m u r de l ' ég l i se . 
Cette lumière a v e u g l a n t e , qui n'eut 

q u e durée d 'un éclair, parut l e s s t u -
pifier. 

L e commandant referma son m a n 
teau et l 'ombre opaque s 'étendit d e 
n o u v e a u autour de lu i . 

— C'est, à n'en pas douter , l e mari 
de Mariette, pensa - t - i l . 

A lors , sans hâter le p a s , brave et 
presque d é d a i g n e u x , il dépassa le Cer
cle militaire et enfila le quai de Gère, 
qui s 'ouvrait à sa droite . 

L e faubourg de Pont-VEvêque 
s'étendait à perte de v u e , indi l u e par 
l e s mi l l e lumières de la f lamboyante 

' Lueur de s e s hauts fbnni IUX. 
Le c o m m a n d a n t s'anOia pour écouler 

s'il n'était pas s u i v i , m a i s le p l u s c o m 

plet s i l enee régnait dans l e faubourg 
endormi . 

L'eau de la Gère gl i ssai t m é l a n c o l i 
q u e m e n t entre l e s grosses roues d e s 
fabriques , et l e s reflets du gaz t r e m 
blotaient à sa surface noirâtre. 

Le c o m m a n d a n t fit encore u n e c e n 
taine de p a s , et e x a m i n a a v e c u n e cer
ta ine hés i ta t ion u n e be l le et grande 
m a i s o n qui portait haut son faîte c o u 
ronné de c h e m i n é e s et sembla i t baigner 
s e s p ieds dans la Gère. 

C'était la m a i s o n de feu M. M y o n n e t , 
l e r iche fabricant de draps . 

Après avoir tâtonné le l o n g du m u r , 
M. P o i t e v y rencontra u n e sonnet te qui 
rendit u n e vibrat ion pro longée . 

— On es t capable d e n e p a s m ' o u -
! vrir si tard, songeai t - i l . 
; A u bout de que lques s e c o n d e s , u n e 

f e m m e d e chambre parut , u n e l a m p e 
à la m a i n . 

— Mademoise l le dit le c o m m a n d a n t , 
j e v o u s prie de porter m e s e x c u s e s à 
Mme Myonnet pour l 'heure tard ive où 
je m e présente c h e z e l l e , et lu i d e m a n 
der de m a part l a faveur d 'un ins tant 
d'entret ien. 

— D o n n e z - v o u s la pe ine d'entrer , 
mons i eur , répondit s i m p l e m e n t la s o u 
brette . 

— San* pn'veï: ir ?Tir. Myoïjnet? 
— Madame reçoit toujours "quand 

e l l e e s t à l a m a i s o n . > 

Le c o m m a n d a n t n e se fit pas prier 
davantage et su iv i t s o n g u i d e . 

Il traversa de la sorte toute u n e e n 
filade d'appartements i m m e n s e s , f r o i d s , 
qui senta ient la province et le renfer
m é . 

P u i s , la f e m m e de chambre sou leva 
u n e portière et l ' introduisit s i l e n c i e u 
s e m e n t dans l e cabinet de travail de 
feu M y o n n e t . dont la v e u v e avai t fait 
r é c e m m e n t son boudoir . 

C'était u n e peti te pièce ronde , ga i e , 
tapissée de grands b o u q u e t s r iants qui 
symbo l i sa i en t u n e autre floraison..., 
toute morale c e l l e - l à . 

D e s m e u b l e s de moquet te é g a l e m e n t 
fleurie, b a s et confortables y éta ient 
capr ic ieusement répandus . 

U u piano était o u v e r t ; u n e pi le de 
l ivres s'équil ibrait sur la t a b l e ; u n e 
corbei l le à ouvrage laissait déborder 
des la ines a u x v i v e s cou leurs . 

La lumière d'une l a m p e tamisée par 
u n abat - jour de soie e t de dente l l e , 
tombait sur la tête p e n c h é e de la m a î 
tresse de c é a n s . 

A s s i s e le dos tourné à la porte , l e 
front dans la m a i n , Mme Âppol ine 
Myonnet paraissait p l o n g é e dans l a 
p l u s profonde rêver ie . 

Cette att i tude suff isamment grac ieuse 
lui s era i t du reste ogréab lemeut . 

A u bruit de !a portière, qui r e t o m -
[ bait l ourdement sur l e s ta lons d u c o m 

m a n d a n t , e l le re leva la tê te , e t , s a n s 
se retourner, d'un ton pais ible : 

— Jus t ine , d e m a n d a - t - e l l e , q u i donc 
a sonné? 

M. de P o i t e v y s' inclina e n disant de 
sa v o i x d'or : 

— C'est votre t rès -humble et surtout 
très -reconnaissant servi teur , m a d a m e . 

La v e u v e fit u n cri m e r v e i l l e u s e 
m e n t nature l , s e l e v a d'un b o n d , c o u 
rut à l'officier, e t , le regardant b i e n e n 
face : 

— Oh ! l ' imprudent ! . . . m u r m u r a - t -
e l l e en lu i tendant l e s d e u x m a i n s . 

Ce g e s t e si cordial , cet accuei l s i 
n a ï v e m e n t touchant , déconcertèrent 
d'abord M. de P o i t e v y . 

Il s 'attendait a u x pruderies m i g n a r -
d e s d 'une v e u v e provinciale dont on 
a i s i é g e la sonnet te passé neuf h e u r e s . 

I II trouvait , au contraire, u n e f e m m e 
é m u e , s i m p l e , presque u n e a m i e . 

— Pourquoi être sorti ce soir? i n -
terrogea-t -e l le e n lui indiquant u n 
s i ège . 

— Pour v o u s vo ir d'abord, m a d a m e . 
Pour l e s voir e n s u i t e . 

E l l e tressai l l i t . 
— Et v o u s . . . l e s a v e z v u s ? 
— Certa inement . 
— O Dieu? 
— J'ai vu trois solides gaillards 

aplatis dans un angle sombre. 

Mme Myonnet eut u n léger t r e m b l e -
m t d a n s la v o ï x . 

— A s s e z p o u r . . . l e s reconnaître? 
— Le* chapeaux rabattus à l ' e s p a 

g n o l e leur cachaient le v i s a g e . . . et l a 
lumière a paru, l e s contrarier énorme™ 
m e n t . f% 

— La l u m i è r e ^ . . . que l le lumière ! 
Il sourit e n montrant la l a n t t i t i e 

sourde é te inte . 
— Voici m e s a r m e s , d i t - i l . 
— Ains i , i l s n'ont p u v o u s vo ir . 
— Je n e leur e n ai pas la i s sé l e 

t e m p s . 
— Mais s i , gu idés par cette c larté , 

i l s s 'étaient j e tés sur v o u s ? 
— La prévoyance g o u v e r n e m e n t a l e 

n o u s m e t u n e é p é e au côté . 
— Dieu soit b é n i ! . . . m a i s ' q u e l l e 

alerte ! 
— Combien v o u s ê t e s b o n n e , m a 

d a m e , d'avoir que lque intérêt à m a 
chét ive personne? 

— E t la charité chrét ienne ,mons ieur? 
fit-elle e n riant. 

— A h ! c'est u n e très -be l l e c h o s e , 
a s s u r é m e n t , madame; m a i s , e n cet te 
c irconstance j e lui préfère le p lus l éger 
m o u v e m e n t d u c œ u r . 

A cette ga lanter ie . Mme M y o n n e t 
rougit d'une façon prodigieuse; or , s i 
l e rire l ' embel l i s sa i t , la rougeur lui 
allait a s sez m a l . 

— Enf in , r epr i t - e l l e , v o u s m'avez 


